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  L’enfer est pavé de bonnes intentions.



Chapitre 3
Samedi 6 juillet
Et un mouchoir de plus !
L’avion a décollé il y a deux heures environ. À peine installée sur mon siège, l’angoisse a pris le dessus sur mon enthousiasme débordant. Et depuis un quart d’heure, je n’arrive pas à m’arrêter de pleurer. À ce rythme, je n’aurai jamais assez de mouchoirs pour la totalité du voyage.
Un bref coup d’œil à l’écran suspendu dans l’allée m’indique qu’il est tout juste 22 heures. La plupart des passagers ont éteint la lumière au-dessus de leur siège afin de se livrer à une activité plus calme. L’effervescence du repas étant passée, il ne reste plus grand-chose à faire à bord de l’avion. J’opte pour un peu de musique, mais sur la playlist de l’avion, il n’y a que des chansons d’amour. Finalement, un livre fera l’affaire, alternative plus raisonnable dans mon cas de figure. Je suis ici pour fuir tout ce qui se rapproche d’une relation sentimentale, alors les refrains chantonnés par des cœurs brisés me sont interdits. C’est une autoprescription médicale.
Sans plus attendre, j’attrape mon bagage à main, sous le regard désapprobateur de ceux qui cherchent à dormir. Je fouille à l’intérieur à la recherche du dernier bouquin que je me suis acheté – un thriller – qui me permettra au moins de me changer les idées, faute de pouvoir dormir moi aussi.
À peine assise, je m’empare d’un autre mouchoir. Il faut que je trouve le moyen de retenir mes larmes. Les regards appuyés de mon voisin m’indiquent qu’il est à deux doigts d’intervenir au travers d’une conversation que je serais incapable de tenir en l’état actuel. Depuis toujours, ma mère est la seule avec qui j’accepte de partager mes états d’âme. La revoir en train de m’adresser un dernier signe d’adieu avant de franchir les contrôles dans l’aéroport me fait l’effet d’une lame chauffée à blanc s’enfonçant dans mon ventre. Elle pensait que ce voyage me ferait du bien… Eh bien, ça commence mal !
Je me rappelle ses dernières paroles : « Tu ne seras pas seule, il y aura ta tante… C’est une chance à ton âge de pouvoir faire un voyage pareil… Le plus dur, c’est de partir, le reste n’est que du bonheur. » Je m’accroche à ces mots et serre les dents. Il faut garder le cap et me remémorer les objectifs de mon voyage. Une fois arrivée, mon angoisse se sera dissipée. En tout cas, la simple idée de revoir mes cousins m’arrache un maigre sourire. C’est déjà bon signe.
Le temps passe et je relativise. Après tout, j’ai eu la chance d’obtenir un vol de nuit, moins long en théorie, si on arrive à dormir recroquevillé sur les sièges de l’avion. Et dans quelques heures, je serai à l’autre bout du monde.
L’appareil se posera à Saint-Denis de la Réunion à 6 h 15, heure locale. Bénéficiant d’un léger décalage horaire – deux heures seulement –, je vais profiter de ma première journée dans l’hémisphère sud : ce samedi 6 juillet sera le départ d’une nouvelle vie, d’un changement radical. J’ai d’ailleurs été prévenue : là-bas, c’est l’hiver. Mais un hiver à 25 degrés, j’en voudrais tous les jours !
Une heure plus tard, je suis happée par l’intrigue de mon livre. Je me sens détendue et un brin optimiste : bénéficier d’un congé sabbatique d’une année pour voyager n’est pas la pire des situations.
Le gouffre d’anxiété qui me paralysait se referme. Pour me détendre, je me masse la nuque endolorie par toute cette tension et le siège trop dur de l’avion. Mes muscles se relâchent et ma respiration se fait plus profonde, jusqu’à me permettre de m’endormir.
   
L’odeur du petit déjeuner me tire de mon sommeil. Un regard à ma montre déjà réglée à l’heure locale m’indique qu’il est 5 heures du matin. Le réveil est matinal, mais contre toute attente, je me sens reposée. Ou plutôt, une pointe d’adrénaline met mon cerveau en ébullition. Je ne cesse de me répéter que ça y est, je l’ai fait, j’ai tout plaqué ! C’est une nouvelle chance, à l’autre bout du monde. Je vais découvrir mon coin de paradis à moi. Fini la grisaille du métro, les histoires sans lendemain, et bienvenue à l’exotisme !
J’ai conscience de vivre un véritable ping-pong émotionnel. S’il y a quelques heures, j’étais dix pieds sous terre, maintenant, je suis euphorique. Le soleil n’est pas encore levé, mais je suis sûre qu’il va faire beau. Quelque chose en moi est déjà en train de changer.
L’hôtesse, une magnifique métisse à la tenue impeccable, me dépose un petit déjeuner copieux dont je ne laisse pas une miette. Cet appétit d’ogre est inhabituel, mais je me rappelle avoir boudé mon dîner, l’estomac noué par mes angoisses récalcitrantes. À présent, tout est rentré dans l’ordre. Ma bonne humeur me pousse même à être curieuse. Une légère agitation et des va-et-vient dans l’allée centrale attirent mon attention. C’est le signe que nous allons bientôt atterrir sur l’île intense.
Lors du débarquement, je récupère mes bagages assez vite. Non pas que le déchargement de l’avion soit plus rapide qu’ailleurs, mais je suis si occupée à observer ce décor tout neuf que j’ai le sentiment que le temps s’écoule de manière différente. Je suis conquise et complètement envoûtée par ce dépaysement. De quoi égayer le plus triste des citadins !
Dès que j’ai rassemblé mes sacs à roulettes, j’avance jusqu’au lieu de rencontre prévu avec ma tante par téléphone, quelques jours plus tôt. En scrutant la zone des arrivées, je l’aperçois qui dévisage les passagers. Quand ses yeux se posent sur moi, j’ai l’impression qu’elle va défaillir, ou bien est-ce parce qu’elle me voit exploser en sanglots ? Quelle ironie ! Moi qui me suis toujours moquée de ces effusions sur les quais de gare ! J’essaie de réactiver ma pudeur, mais rien n’y fait, et dès qu’elle s’approche, je me jette dans ses bras en pleurant à chaudes larmes.
– Quelle joie de te voir, ma petite Alexia ! fait-elle.
– Moi aussi, je suis si heureuse !
Je l’agrippe fort pour faire taire mes pleurs, mais c’est peine perdue. Et au bout de quelques secondes poignantes, ma tante m’écarte d’elle pour m’observer.
– Laisse-moi te regarder, ma petite, tu es devenue si belle !
– Je…
Je n’arrive plus à articuler un mot tant je suis soulagée de l’avoir retrouvée. Son regard presque maternel me fait chaud au cœur. Elle me dévisage encore, s’attardant sur chaque détail.
– Tu as laissé pousser tes cheveux ! constate-t-elle. Tu es devenue une vraie jeune femme. Où est passée la fillette que j’ai quittée il n’y a pas si longtemps ?
– Merci, c’est gentil, finis-je par répondre en essuyant mes larmes du revers de la main. Et toi, tu n’as pas changé. Enfin, si, tu as un bronzage qui ferait des envieuses !
Ma tante me reprend dans ses bras en poussant un long gémissement. Mon compliment lui fait plaisir.
– Toi aussi, tu vas prendre des couleurs ici, souffle-t-elle à mon oreille.
Ma gorge se serre à nouveau et, tandis que j’étrangle un sanglot, j’attends les directives de ma tante pour reprendre mes bagages. Mais elle me propose de boire un café avant de rentrer. Je lui suis reconnaissante de sa prévenance. Ces embrassades m’ont laissé les jambes en coton, et quelques minutes pour me reprendre avant de rencontrer le reste de la famille ne seront pas du luxe.
Nous nous arrêtons à un petit point chaud, quelques mètres plus loin, et commandons nos cafés. Ni ma tante ni moi n’avons faim, l’estomac trop noué par nos retrouvailles. Il y a si longtemps que nous ne nous sommes pas vues.
– Ça doit faire quatre ans ? tenté-je.
– Oh ! Je dirais bien plus que ça, dit-elle sachant de quoi je parle. Je crois que la dernière fois, c’était pour l’anniversaire de ta mère, ses quarante ans, tu te souviens ?
J’acquiesce d’un signe de tête tout en buvant une gorgée de café. Ma mère et elle ne sont que demi-sœurs en réalité, mais entre elles, ça n’a jamais été qu’un léger détail.
– Laisse-moi réfléchir, poursuit-elle. En réalité, ça doit faire plus de six ans. C’est bien trop !
Je fais un calcul rapide. À l’époque, j’en avais vingt et un.
– Ça ne nous rajeunit pas ! je lâche sans réfléchir.
– Oh ! Parle pour moi, qu’est-ce que j’aimerais avoir ton âge !
Elle éclate de rire, mais une ombre passe sur mon regard sans que je puisse la retenir. À mon âge, ma tante était déjà mariée et avait déjà mis au monde le premier de ses trois enfants, ce qui est loin d’être mon cas. Elle me fixe un peu trop longtemps, et je sais que mes yeux gonflés par mes pleurs de la veille parlent pour moi.
– Tu sais, reprend-elle avec conviction, tu devrais arrêter de te tracasser avec tes histoires de cœur. Laisse faire les choses. Tu es belle, jeune, tu as tout pour toi, et surtout du temps pour ces choses-là.
Je recule pour m’adosser à ma chaise. Ma mère a trop parlé, et par dépit, je lève les yeux au ciel. Je la revois encore me jurer qu’elle gardera mon secret et qu’elle ne dira pas un mot sur l’objectif réel de mon voyage. Tous devaient croire que j’avais surmonté mes problèmes. Je ne voulais pas avoir d’étiquette sur le dos, ou pire… susciter la compassion. Je constate que c’est peine perdue. La spontanéité de ce café se volatilise dans l’air. Je n’ai plus qu’à espérer qu’elle ait fait preuve de discrétion envers mon oncle et mes cousins.
– Oui, tu as raison, lui dis-je. Je ne sais pas pourquoi, mais je bloque là-dessus. J’imagine que maman a dû t’expliquer mes dernières histoires.
Je croise les doigts pour qu’elle me réponde que non.
– Oui, elle m’en a un peu parlé. Mais ne lui en tiens pas rigueur, ajoute-t-elle en posant une main sur la mienne. Tu connais ta mère, elle se fait un sang d’encre dès que tu pars pour deux jours, alors là, tu imagines ! Et puis, elle t’a plutôt encouragée à faire ce voyage. Ce n’est pas facile pour une mère de voir partir son enfant aussi loin avec le risque qu’elle ne revienne pas. Ça a été difficile pour elle quand je suis partie. Et pour moi aussi d’ailleurs. Qu’est-ce qu’elle me manque !
Les yeux de ma tante commencent à briller et les larmes ne sont pas loin. Elles auraient eu besoin de passer plus de temps ensemble, surtout les années qui ont suivi la perte de leur sœur, ma deuxième tante.
– Je sais, dis-je en soupirant. J’avoue tout : ma vie sentimentale est un désastre. Je crois qu’on ne pourrait pas faire pire. J’ai collectionné les histoires compliquées, et surtout les causes perdues d’avance. J’ai cru, il y a quelques mois, que j’étais guérie, mais ce n’est pas si simple.
– C’est déjà très bien de le reconnaître, me dit ma tante en prenant mes deux mains dans les siennes. Ne sois pas si exigeante avec toi-même.
– Oui ! Maintenant, j’ai besoin d’un grand bol d’air !
Je m’écarte du sujet volontairement. Je viens d’arriver il y a moins d’une heure et je n’ai pas envie de mettre davantage mes vieilles histoires sur la table.
– Il me faut un vrai changement, je reprends. Mais ne crois pas que je suis venue ici rien que pour ça ! J’avais envie de vous voir, vous nous manquez tant.
Je me mords la lèvre pour éviter de laisser monter mes larmes. Quand j’ai décidé de faire ce voyage, c’était en partie pour eux.
– Je le sais bien, dit-elle doucement. Cela me ramène à moi, il y a quelques années. Je me souviens parfaitement du jour où j’ai mis les pieds sur cette île pour la première fois. J’ai traversé cet aéroport, exactement comme toi.
– Mais c’est différent, rétorqué-je. Tu n’avais personne ici. Tu es bien plus courageuse que moi.
Elle est venue ici peu après la mort de sa sœur. Une manière radicale de faire son deuil, mais qui a eu le mérite de fonctionner. Elle s’est très vite intégrée aux habitants et a fondé une famille. À l’inverse, ma mère a traîné une déprime durant plusieurs années.
– D’une certaine manière, murmure-t-elle.
Ses yeux s’emplissent de nostalgie.
– Alors, ma toute belle, j’espère que tu vas profiter au mieux de ce temps que tu as devant toi. As-tu une idée de ce que tu vas faire ici, en dehors de te requinquer un peu ?
Elle m’adresse un clin d’œil.
– Eh bien, je vais aussi faire un reportage sur l’île.
– Ah ! Je vois, dit-elle en souriant. Alors la version officielle de ce voyage est bel et bien d’actualité !
– Oui ! J’adore mon travail au journal, mais les brèves locales ne sont pas toujours palpitantes. Je vais essayer de monter un reportage et voir s’il a du succès en métropole. Je voudrais glisser vers un autre pan de la profession.
Mon regard se perd en direction des quelques passants qui traînent devant le kiosque à journaux. J’aspire à être grand reporter depuis si longtemps qu’à chaque fois que je prononce cette phrase, j’ai le sentiment de dire une prière, avec tout ce qu’elle peut avoir d’aléatoire. En face de moi, ma tante est si pragmatique que j’ai presque honte de croire en ce rêve.
– Mais tu sais, me dit-elle afin de me sortir de mes songes, peut-être que tu ne repartiras jamais de cette île.
J’ai droit à un autre clin d’œil, plein de mystère celui-là.
Nous quittons l’aéroport vers 8 heures. Le soleil s’est levé et réchauffe déjà l’air vif du petit matin.
À première vue, l’île me paraît déjà incroyable. Tout y est différent : la végétation, les bruits de la nature, les gens… Et même les voitures – des modèles pourtant identiques à ceux de la métropole – me paraissent nouvelles. Ma tante me regarde du coin de l’œil, ravie de mon émerveillement.
Nous marchons jusqu’au parking et je charge mes sacs dans le coffre du véhicule. Mon regard est attiré par un petit oiseau coloré qui se pose sur le toit de la voiture d’à côté. Il n’est qu’à un ou deux mètres de nous mais ne semble pas dérangé par notre présence. J’ai l’impression qu’il s’agit d’une mésange, sans en être certaine. Ici, mes repères sont sens dessus dessous.
Durant le trajet, ma tante ne dit pas un mot. Rien d’étonnant à cela, elle n’est pas du genre à parler pour ne rien dire. Ce qui me laisse tout loisir de m’absorber dans les paysages que je découvre au travers de la fenêtre.
Mon oncle et ma tante ne vivent pas à Saint-Denis même, mais à proximité, près de Sainte-Clotilde. Un quart d’heure de route plus tard, nous passons le portail d’une splendide villa. J’aurais volontiers prolongé cette promenade jusqu’à faire le tour complet de l’île.
La maison est extraordinaire. Ses multiples toits sont plus en pente que ceux que j’ai eu l’habitude de voir près de chez moi en métropole. Les murs sont d’une teinte ocre, ce qui ne dénote pas dans le cadre local. Elle est entourée d’un grand jardin, bien entretenu.
Une fois que nous sommes garées au fond de la cour, j’aperçois la piscine. C’est magnifique ! J’avais vu quelques photos de la maison, mais elles ne rendent pas justice à cette superbe bâtisse.
Mon oncle et ma tante ont une bonne situation, c’est indéniable. L’un travaille pour une banque, l’autre est à la tête d’une imprimerie. C’est drôle, j’étais au courant de tout cela, mais le constater me surprend. C’est comme si je ne réalisais que maintenant qu’il y avait une vie à plus d’un millier de kilomètres de chez moi.
L’arrivée d’un de mes cousins me sort de ma contemplation. Je m’écarte de la voiture pour le saluer.
– Alex, Alex, dit-il en regardant derrière lui. Viens vite, elle est là !
– Oh ! Mon Dieu ! m’écrié-je.
Je pose une main sur ma bouche et mon estomac se serre. Mes mains tremblent sous l’émotion.
– C’est toi, Florent ? Mais qu’est-ce que tu as changé !
J’ai du mal à cacher à quel point je suis déboussolée. Florent est le plus âgé de mes cousins, il a mon âge, et c’est un homme maintenant. Alexis arrive en trottinant derrière lui.
– Alexis ! fais-je en étranglant un sanglot.
– Alexia !
Je tombe dans ses bras, ce qui est très inhabituel chez moi, mais pourtant la tendance du jour.
– T’as vu, maman, lance Alexis, on dirait qu’on ne mange pas beaucoup en métropole !
Il me fait tourner sur moi-même en s’écartant pour que tout le monde me voie bien. J’ai la sensation d’être une brindille soulevée par le vent tant la différence de gabarit entre mon cousin et moi est frappante. Je suis assez grande, mais ces deux-là sont des géants. Ils ressemblent beaucoup à mon oncle – un Cafre, à la peau chocolat au lait. Et il arrive, quittant son tablier, indiquant qu’il était déjà au fourneau. Son sourire me fait chaud au cœur.
– Bonjour, Louis, fais-je.
– Hé ! Alexia, nous sommes si heureux de te voir ! Enfin quelqu’un qui se décide à venir. Je te félicite pour ton initiative !
J’expire profondément et je me jette à l’eau, alors qu’ils sont tous autour de moi.
– Merci beaucoup à vous tous de m’accueillir…
Ma voix s’étrangle, je suis de nouveau en proie à l’émotion de l’instant. Alexis me reprend dans ses bras pour me consoler mais cela décuple encore mes sanglots. En d’autres circonstances, j’aurais l’impression de passer pour une idiote. Mais ici, avec eux, j’ai le sentiment inverse. Pour preuve l’étreinte de mon cousin qui dure jusqu’à ce que je me calme.
En me regardant, mon oncle se rapproche de ma tante et passe un bras sur son épaule. Ils sont l’image modèle du couple uni. Une relation idyllique que j’envie.
Ma tante a rencontré son mari quand elle est venue sur l’île, il y a un peu moins de trente ans. Leur histoire est digne d’un conte de fées. Ils se sont croisés sur une plage, alors qu’ils admiraient le coucher de soleil. Amateurs de peinture, ils ont échangé sur le jeu de couleurs. De fil en aiguille, ils ne se sont plus quittés. Pour moi, ils sont la preuve que le coup de foudre existe.
Quelques minutes plus tard, nous entrons. Florent pose mes sacs dans le hall. Et sans nous attarder davantage, nous allons nous installer à la cuisine, attirés par la douce odeur qui en émane. Tout le monde s’attable et se met aux petits soins pour moi. On me propose du gâteau à la patate douce, du café et des fruits.
La pièce est très conviviale. J’aurais adoré avoir la même cuisine pour ma mère et moi : une grande table familiale et des placards immenses et colorés. Mais une si grande pièce n’aurait pas servi à grand-chose pour nous deux.
Comme je détaille tout ce qui est à portée du regard, je remarque qu’un pan de mur est couvert de photos. Je me jette aussitôt sur ce pêle-mêle géant. On y trouve des photos de mes cousins, petits garçons, et de ma mère et moi. Je suis très émue par cette attention. On pourrait presque dire que nous étions avec eux pendant tout ce temps.
Je m’arrête devant une photo de famille au grand complet. Tout le monde sourit, ça donne du baume au cœur. Leur bonne humeur est contagieuse. Sur plusieurs clichés, je remarque Pierre, mon troisième cousin, ce qui attire mon attention sur son absence d’aujourd’hui.
– Pierre ne vit plus avec vous ?
Un silence de plomb s’abat dans la pièce. J’ai fait un faux pas, c’est indiscutable, mais j’ai beau réfléchir, je ne comprends pas leur réaction.
– Pierre ne va pas fort en ce moment, finit par lâcher ma tante, la voix éteinte.
– Très bien, lui dis-je d’une voix reconnaissante d’avoir brisé le silence.
Je n’insiste pas, mais elle se sent en devoir de me fournir une explication.
– En fait, reprend-elle, il était plutôt déprimé ces dernières années. Son état a empiré, du coup, il se repose dans un… institut, en attendant d’aller mieux.
Je m’en veux d’avoir mis le sujet sur le tapis. N’ayant rien à ajouter à ma gaffe monumentale, je finis par hocher la tête. Ma mère m’a toujours dit que j’étais trop curieuse. Quand on est journaliste, c’est une qualité, mais à cet instant, j’aimerais disparaître dans un coin.
Pour me donner contenance, au milieu de ce silence gênant, je plonge à nouveau mon regard sur le mur de photos. Venant à ma rescousse, mes cousins m’interrogent sur mon travail et sur mon futur reportage. Ils sont si emballés par cette idée qu’ils m’indiquent de nombreux endroits de l’île à exploiter.
Cette matinée de bavardage passe à une allure folle. J’apprends que mes cousins sont dans la vie active depuis quelques années déjà et qu’ils ont chacun une petite copine. Je suis heureuse pour eux. Ils méritent d’être gâtés par la vie tant ils débordent de gentillesse. À ce titre, j’espère que leurs petites amies respectives se rendent compte du tempérament exceptionnel de chacun de ces jeunes hommes !
À l’inverse, ils sont surpris de mon célibat. J’essaie pourtant d’esquiver le sujet, comme à chaque fois qu’il revient sur le tapis, mais c’est peine perdue. Mon oncle clôt la conversation en précisant qu’on me trouvera sans problème quelqu’un d’ici. Je ris nerveusement. S’il savait combien j’ambitionne de rester seule !
Vers 13 heures, on sonne à la porte. Alexis se précipite pour ouvrir et laisser entrer un jeune homme que je n’ai encore jamais vu. C’est son meilleur ami, Adrien. Sa carrure imposante me surprend. Sont-ils tous comme ça ici ? Il embrasse chaleureusement mon oncle et ma tante, qu’il a l’air de bien connaître, et s’adresse à moi en utilisant mon prénom. A priori, les présentations sont déjà faites ! En réponse, je rougis comme une idiote. Avant que j’aie le temps de dire quelques mots pour me sortir de l’embarras, Florent l’attrape par le bras pour préparer le barbecue.
Une fois autour de la piscine, Adrien entame la conversation. C’est un jeune homme très agréable et qui semble s’intéresser à mes projets. J’évoque donc à nouveau mon idée de reportage, mais aussi l’idée de trouver un emploi pour garder mon indépendance. Il hoche la tête, faisant mine de réfléchir à mes propos, tout en sirotant sa bière Dodo, la marque de bière la plus consommée sur l’île.
En retour, il m’apprend qu’il travaille avec Alexis dans un magasin de sport. Tous les deux se mettent à discuter des prochains événements car l’île regorge de sportifs chevronnés.
Nous passons des heures autour de la table, commençant de multiples discussions et les laissant inachevées la plupart du temps tant nous nous laissons entraîner dans nos digressions. Un contexte qui contraste avec ma relation mère-fille exclusive. Je suis émerveillée.
Vers 18 heures, la nuit se met à tomber. Et je me rappelle que c’est l’hiver dans l’hémisphère sud. Alexis me guide au deuxième étage, dans la chambre où l’on m’a installée. Je range le contenu de ma valise dans le placard situé près de la fenêtre et mets en évidence, sur le bureau, les cadeaux que nous avons prévus, ma mère et moi. D’un geste, j’écarte celui de Pierre. Il sera toujours temps d’en reparler plus tard.
On frappe à la porte et je sors de mes songes.
– Oui, entrez !
– Alexia, tu es bien installée ? demande ma tante en glissant la tête par la porte entrebâillée.
– Oui, c’est vraiment parfait.
– Tu voudrais peut-être voir la salle de bains ?
Cette idée m’enthousiasme au possible. Ma dernière douche date de quelques heures avant mon départ et le voyage a été long.
– Et j’ai pensé que tu souhaiterais appeler ta mère, dit-elle en brandissant un téléphone.
– Oh ! fais-je, une main sur la bouche. Il faut que je m’en occupe tout de suite !
Ma mère doit être morte d’inquiétude. Je lui avais promis de l’appeler dès mon arrivée, mais ça m’est sorti de la tête. Je me lève d’un bond et fouille mon sac, comme si en me pressant je pouvais rattraper mon retard. Quand ma mère s’inquiète, elle devient presque aussitôt furieuse. Et même à mon âge, elle m’impressionne encore.
– Tiens ! me dit ma tante en me tendant le téléphone.
– Non, non, ne t’inquiète pas, j’ai mon téléphone.
– Alexia, nous avons un abonnement privilégié pour nos appels vers la métropole. Utilise-le, je t’en prie, ta mère a probablement envie de t’entendre plus de deux ou trois minutes.
Son ton est direct, sans appel. J’acquiesce sans discuter davantage et elle sort de la chambre en laissant le téléphone sur le lit. Je me jette dessus et compose rapidement le numéro.
– Allô…
– Maman !
– Oh ! Alexia, c’est maintenant que tu m’appelles ? dit-elle sèchement.
J’avais raison. Elle s’est inquiétée.
– Oui, je sais… Je suis sincèrement désolée, mais la journée est passée si vite.
– Ah oui ? dit-elle en laissant transparaître une pointe d’enthousiasme. Raconte-moi tout…
Un quart d’heure plus tard, je raccroche, m’allonge sur le lit et rive mes yeux au plafond. Ma mère m’a fait promettre de l’appeler tous les trois jours. Elle a constaté que j’allais bien, et c’est vrai, je vais bien. Je crois que ce voyage est la meilleure décision que j’ai prise durant toutes ces dernières années.
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Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante. Depuis qu’ Alexia a tout
quitté pour commencer une nouvelle vie loin des fantdmes de son
passé, c’est comme si elle respirait & nouveau. Et sa rencontre
avec Dorian n’est pas étrangere a ce sentiment d’euphorie. Cet
homme est si... intense ! Lui seul sait comment la faire vibrer.
Mais plus leur relation devient sérieuse et plus ’image parfaite
de son amant s’écorne. Car Dorian est impulsif, surprotecteur et,
surtout, il tient absolument a garder leur histoire secréte. Alors,
Alexia commence a douter méme si, en son for intérieur, elle sait
déja qu’il est trop tard : elle I’a dans la peau.

Julia Nole vit en région lyonnaise avec son mari et ses deux enfants.
Comme elle adore s’évader, elle s’est fabriqué une machine a réver qui
s’active en un claquement de doigts et permet de donner naissance a des
histoires dans lesquelles I’amour se fraie toujours un chemin.
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